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abufe . Il n ’en eft pas de même dans pfufienrs

autres pays . ( I ) C ’eft aux Médecins qui les ha¬
bitent , à indiquer à leurs compatriotes les pré -
fervatifs «5c les remedes néceffaires .

( i ) Plufieurs perConnes dans la vue de confetver leurs vins ,
y ajoutent du plomb en giain , ou des préparations de ce
met ,-il , de l’alun , & c. La Police générale devrait interdire , fous
les plus rigoureufes peines , toutes ces falfifications oui don¬
nent lieu aux coliques les plus vives , à des obftructions , &
"à une foule de maux dont on a peine enfuite d.e pénétrer
les caufcs , & qui abrègent les jours , ou tourmentent cruel¬
lement ceux qui . crop crédules ,tirent leur , vins de mauvaifes
lources , ou les prcuncnc indiftinctcmenc dans tous les ca .
tarées .

CHAPITRE II .

Caufcs qui augmentent les maladies du Peuple ,-
Attentions générales .

Ç . 14 . T Es califes que fai détaillées dans le pre *
! _ • mier chapitre , produifent les maladies ;;

& le mauvais régime que le peuple obferve quand
il en eft attaqué , les rend beaucoup plus fâcheu -
fes , & beaucoup plus fouvent mortelles .

11 eft imbu d ’ on préjugé qui coûte toutes les
années la vie dans ce pays feul à quelques cen¬
taines de perlonnes ; c ’eft que toutes les mala¬
dies fe guérillent par la fueur , & que , pour
procurer la fueur , . il faut prendre beaucoup de
choies chaudes & échauffantes , & fe tenir fort
au chaud . C ’elt une double erreur funefte à la

population de l ’état ; &c l ’on ne peut trop incul¬
quer aux gens de la campagne , qu ’en cherchant
à fe faire fuer au commencement de la maladie ,

iis le tuent . J ’ai vu des cas dans lefquels les foins ,
qu ’on s ’ttoit donné pour forcer cette lueur ,
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« voient procuré la mort du malade , aufli évi¬
demment que -fi on lui avoit cafié la tête d ’un

coup de piftolet . La fueur emmene ce qu ’il y a
de plus liquide dans le fang ; elle le laiffe plus
fec , plus épais , plus enflammé ; & comme dans
toutes les maladies aiguës , excepté un très -petit
nombre qui font très -rares , il efi déjà trop épais ,
elle augmente évidemment le mal . Bien loin d ’ô »
ter l ’eau du fang , l ’on doit chercher à lui en
donner . Il n ’y a point de payfan qui ne dife ,
quand il a une pleuréfie ou une inflammation de
poitrine , que fon fang eft trop épais , & qu ’il
ne peut pas circuler . En le voyant dans le vafe ,
il le trouve noir , fie , brûlé , ce font fes termes :

comment le fens commun relui dit -il pas que
bien loin de faire fortir l ’eau d ’un tel fang par les
fueurs , il faut y en ajouter ?

(j. 15 . Mais quand il ferait auffi vrai qu ’il l ’eft
peu , que la fueur efi utile au commencement

des maladies , les moyens qu ’on emploie pour
la procurer , n ’en feroient pas moins mortels . Le
premier , c ’eft d ’étoufler le malade par la chaleur
de l ’air & des couvertures . L ’on redouble de

foins pour empêcher qu ’il n ’entre de l ’air frais
dans la chambre , où par - là même il eft bien¬
tôt extrêmement corrompu ; & l ’on procure une
telle chaleur , par le poids des couvertures , que
ces deux cau -fes feules font capables de produire
dans un homme fain la fievre la plus ardente ,

& une inflammation de poitrine . Plus d ’une fois
je me fuis fenti faifi d ’une difficulté de refpirer ,
en entrant dans ces chambres , que je diifipoâs
en faifant ouvrir toutes les fenêtres . Les gens inf -
truits devraient fe faire un plaifir de faire com¬

prendre au peuple , dans les fréquentes occafions

qui s’en préfentent , que l ’air nous étant plus né -
ceffaire que l ’eau ne l ’eft au poiffon , dès ciu ’iî
tsffe d ’être pur , notre fauté foulfie nécefiaue -
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ment ; & rien ne le corrompt plus prompts ^
ment que les vapeurs qui fortent du corps de

plufieurs perfbnnes renfermées dans une petite
chambre qu ’on n ’aére point . Il n ’y a qu ’à vou¬
loir ouvrir les yeux pour fentir le danger de cette

conduite Si l ’on donne de l ’air frais à ces pau¬
vres malades , 8c qu ’on les découvre , on voit
fur le champ la fievre , l ’oppreflion , l ’angoiflé t
les rêveries diminuer .

16 . Le fécond moyen qu ’on emploie pour
faire fuer les malades , c ’efl de ne leur donner

que des chofes chaudes , 8c fur -tout de la thé¬

riaque , du vin , du faltranck , dont la plupart
des herbes ou fleurs font dangereufes dès qu ’il
y a de la fievre , & du fafran , qui efl encore
plus dangereux . Dans toutes les maladies fié -
vreufes , il faut rafraîchir & tenir le ventre ou¬

vert ; tous ces remedes échauffent 8c refîèrrent ;
& l ’on peut juger quel mauvais effet ils produi -
fent . Un homme bien portant tomberoit infailli¬
blement dans une fievre inflammatoire - s’il pre -
noit la quantité de vin , de thériaque , de / al -
tranck que le payfan prend quelquefois lorf -
qu ’il efl déjà attaqué d ’une de ces maladies .
Comment pourroit -il n ’en pas mourir ? Auffi il
en meurt , 8c quelquefois avec une promptitude
étonnante . J ’en ai cité de terribles exemples , il
y a quelques années , dans un autre ouvrage ^
ils font journaliers , & malheureufement chacurv
peut en voir autour de foi .

17 . L ’on me dira peut - être que fouvent les
maladies fe guériffent parla fueur , 8c que l ’ex¬
périence doit guider . Je réponds que la fueur
guérit , il eft vrai , quelques maladies dès le
commencement , comme ces points qu ’on ap¬

pelle fauflès pleuréfies , quelques autres douleurs
de rhumatifme , quelques fluxions ; mais c ’eft
feulement quand çes maladies dépendent unique¬

ment
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filent d ’une tranfpiràtion arrêtée , que U douleur
fe déclare tout de fuite , Si que fur le champ ,
avant que la fïevre ait épailli Si enflammé les
humeurs , ou qu ’il lé fuit formé quelqn ' engor -
gement , on donne quelques buiffons chaudes ,
comme du fidtranck & au miel , qui en re ; a -
bliiFar .t la tranfpiration enlevent la caulé du mal »

Alors même il faut éviter de produire un trop
grand mouvement dans le fang , qui empêche *
l 'oit plus qu ’il n ’aideroit la fueur ; Si la fleur do
fureau me paroît préférable au faltranck . ta fueur
eft aulfi utile dans les maladies , quand à force
de boire on en a détruit les caufes : elle fert alors

à entraîner avec elle une partie des humeurs ma¬

ladives , après que les plus grolliercs ont paflë
par les felles & par les urines , Si à évacuer

cette quantité d ’eau qu ’on avoir été obligé de
mettre dans le fang , Si qui y eft devenue fu -
perflue . Il eft à cette époque extrêmement im¬
portant de ne pas l ’empêcher volontairement ou ’
par imprudence ; il y auroit fouvent autant de
danger à le faire , qu ’il y en a à vouloir faire
fuer dans le commencement ; Si cette fueur ,
fi on l 'arrête , fe rejettant fur quelque partie
intérieure , produit fouvent une nouvelle mala¬
die plus dangereufe que la première . Il faut donc
être auffi attentif à ne pas arrêter imprudemment
la fueur qui vient naturellement à la fin des ma¬

ladies , qua ne pas l ’exciter au commencement ;
celle - là eft prefque toujours utile , celle - ci pres¬
que toujours dangereufe . D ’ailleurs fi elle étoit
ïiéceflaire , on s’ y prendrait très - mal pour la faira

venir , puifqu ’cn échauffant fi fort les malades ,
on allume une fievre prodigieufe , on les met en
feu , Si la peau relie extrêmement feche . L ’eau
tiede eft le meilFur des fudorifiques .

Si les malades fuent abondamment pendant
un ou deux jours , ce qui leur procure un foula *

Tome I . E
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gcment de quelques heures , bientôt ces lueurs
fimilent , fans que la réitération des mêmes re -

niedes puille les rappeller . On double les dofes ,
on augmente l’ inflammation , le malade meurt
dans des angoiflès horribles , & avec une inflam¬
mation générale . L ’on attribue fa mort à ce qu ’il
n ’a pas aif ’zt fué , pendant qu ’elle dépend réelle¬
ment de ce qu ’il a trop fué au commencement ,
& de ce qu ’il a pris des remedes fudorifiques &
du vin . Il y a long temps qu ’un habile Médecin
SuiÜe a averti fes compatriotes , que le vin leur
étoit mortel dans les nevres ; je le réitéré ; mais

je crains fort que ce ne foit avec aufli peu de
fuccès .

Le payfan , qui naturellement n ’aime pas le
v .in rouge , le boit en maladie par préférence , &
c ’eft un grand mal , parce que le vin rouge empê¬
che les Celles plus que le vin blanc , n ’aide pas au¬

tant les urines , 8 c augmente la force des vaif -

feaux & l ' épaifliilement du fang , qui font déjà
trop confiderables .

Ç . 18 . L ’on augmente encore tons leurs maux

par les aliments qu ’on leur donne . La maladie af¬
faiblit nécefîàirement , & la folle crainte que
le malade ne meure de foiblefîè , porte à lui
donner des aliments qui , en augmentant fa
maladie , le tuent par la fièvre . Cette crainte cil
abfolurnent chimérique ; jamais la foibleflc n 'a
tué aucun fiévreux . Ils peuvent être pluficurs fe -
maines à l ’eau , & font bien plus forts au bout

de ce terme , que fi on les avoit nourris , parce
que , bien loin de les fortifier , la nourriture aug¬
mente la maladie , & par - là même le malade eft

plus faible .
§ . 19 . Dès qu ’il y a de la fievre , l ’eflomac ne

digéré plus ; tout ce qu ’on avale fe corrrompt ,
& devient une fource de pourriture , qui 11’ajoute

tien aux forces du malade , mais qui augmente
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■beaucoup cclie de la maladie ; ainfi tout ce qu ’on
prend devient un vrai poil 'on qui détruit les for¬
ces ; mille exemples le prouvent . On voit tes

pauvres malheureux , qu 'on oblige a prendre de
la nourrriture , perdre leurs forces & ton ber dans

l ’angoilfe & dans les reveries , à meiure qu ils
avalent .

($. 2.0 . On leur fait du mal , non feulement

par la quantité de la nourriture , mais aufli par
■fa qualité . On leur a fait avaler des bouillons
de viande les plus forts , des ceufs , des bi .cuits ,

delà viande s ’il leur refte la force & le ccurage
delà mâcher ; il faut ablolument quais iuceom -
bent fous le poids de toutes ces vilenies . St l ’on

donne à un homme fain de la viande corrom¬

pue , des ceufs pourris , du bouillon gâté , il cfl
attaqué par des accidents violents , comme s ’il
avoir pris du poifon , & c ’en eft réellement ; il
a des vomiffemems , des angoifles , une diarrhée
horrible , de la fievre , du délire , des taches

pétéchiales , qu ’on appelle ici le pourpre Quand
on donne ces aliments bien conditionnés à un fié¬

vreux , la chaleur & les matières corrompues
qui font déjà dans fon eftomac , les ont bientôt

pourris , & au bout de quelques heures ils pro -
duifent tous les effets dont je viens de parler .
Qu ’on juge s ’ils peuvent convenir .

<$. 21 . G ’elt une vérité établie par le pltis grand
Médecin , il y a plus de deux mille ans , & con -
flatée par fes fucceileurs , que tant qu ’un malade
a de mauvais levains dans l ’tfiomac , plus on lui
donne d ’aliments , plus on l ’affoiblit . Ces ali¬
ments gâtes par les matières infectes qu ’ils trou¬
vent , font incapables de nourrir , & deviennent

un nouveau germe de maladie . Ceux qui favent

obferver , remarquent conflamment que quand
un fiévreux a pris ce qu ’on appelle un bon bouil¬

lon , il a plus de fievre , & il eft par -là même
E a
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plus foi 'ble . Donner un tel bouillon à h viande

Lien frais , à un homme qui a beaucoup de fiè¬
vre ou de matières corrompues dans l ’cfîomac ,
c ’cd précifément lui rendre le même fervice que
( i on lui donnoir deux ou trois heures plus tard
tin bouillon pourri .

22 . Je dois le dire , ce préjugé mortel , qu ’il
•faut foutenir les malades par de la nourriture ,

elt encore trop répandu parmi les perfonnes me¬
mes que leurs talents & leur éducation devroient
foullraire à d .es cireurs aufîl groffieres que celles -
là . Il feroit bien heureux pour le genre humain ,
& le terme de fes jours feroit en général bien

■plus long , fi l ' on pouvoir lui pe 'rfuader cette
•vérité fi bien démontrée en médecine , c ’clique

les feules ebofes quipuifiënt fortifier un malade ,

font celles cjui peuvent afloiblirla maladie ; mais
î ’epiniâtrete eft inconcevatfe à cet égard ; elle

un fécond fléau attaché à la maladie , & plus
fâcheux qu ’elle . De vingt malades qui pétillent
dans les campagnes , il y en a fouvent plus des

deux tiers qui auroient guéri , fi mis Amplement
dans un endroit où ils fulfent à l ’abri des injures
de l ’air , ils euffent eu de l ’eau fraîche en abon¬
dance ; mais les foins mal - entendus dont je viens

de parler , n ’en laiffent réchapper aucun .
23 . Ce qu ’il y a de plus horrible dans cet

acharnement à échauffer , defiëcher & nourrir

îes malades , c ’eft qu ’il efl totalement oppofé à
çe que la nature indique . Le fin &c l ’ardeur dont

ils lé plaignent , la iecherefié de la peau , des
îevres , de la langue , de la gorge , la rougeur
des urines , l ’ardeur qu ’ils ont pour les chofes
rafraichilfantes , le plaifir , le bien que leur fait
l ’air frais , font des lignes qui nous crient à hau¬
te voix , que nous devons les rafraîchir par toute
forte de moyens . Leur langue fale , qui prouve

quç l ’pftomnc eft dans le même état } leur dé -
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goût , leurs envies de vomir , leur horreur poul¬
ies aliments , & fur - tout pour la viande , la puan¬
teur de leur haleine , celle des vents qu ' ils ren¬

dent par - deiîiis &: par deffous , fouvent celle do
leurs feiles , prouvent que tout leur intérieur eft
plein de matîfres corrompues , qui corrompront
tous les aliments qu ' on y mettra , & que tout ce
qu ’il y a à faire , cell de délayer ces matières
par des torrents de boiilons i-ainuchilTantcs , qui

îes difpofenr à être évacuées aifément . ( i ) Je le
redis , & je fotihaite qu ’on y falfc attention , tant

qu ’on a un goût d amertume ou de pourriture , ,
qu ’on a du dégoût ou que l ' hukine e ! t main -aile ,
qu ’on a de lachaleur & delà fievre , que les Telles
font puantes , & les urines bouges ou peu abon¬
dantes , la viande , le bouillon à la viande , les
œufs , tout ce dans quoi l ' une ou l ’autre de ces "
chofes entrent , la thériaque , le vin , toutes les
chofes chaudes font de vrais poi ' ons .

$ . 2.4 . Je paroîtrai peut -être outré au public &
à quelques Médecins ; mais les Médecins éclai¬
rés , les vrais Médecins , ceux qui obiervent les

( 1 ) Quoiqu ’il foit hors de doute que dans les fièvres pu -
trides & infiamma oirc s , les malade * doivrne boire abon¬
damment des ti -fanes délayantes 3c raf aîchifiant s , afin de
calmer Tardeur de la fievre & de prépar r les marie -e < cor¬
rompues à l’évacuation 5 cependant il pourvoit y avoir un
excès nuifible en cela , comme en toute autre chofc . Uno
trop grande quantité de ces boiflons fatigue oit en ef¬
fet le malade , par fon poids fur l’eftomac , & par le re¬
lâchement excdTïf auquel die donneroic lieu . La nature a
marqué heureufement les bornes auxquelles on doit s’anê - -
ter ; tout le monde peut le ^ reconnoître .

le malade , à - qui il eft avantageux de boire , efl: al¬
téré , a la langue feche , en éprouve le b <°foin , s’il n ’é¬
coute aucun préjugé . Celui au contraiie que l’on furcharge
rrop de boifîbn - , les refufe toutes . En général on deve
choifir parmi les boilfon utiles aux malade , celles oui
leur font le plus agréables , leur en offiir fouvtnc , mais -
£ms jamais faire violence à leu * gout 6c à leur défit ,

E 3
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effets de chaque chofe , trouveront au contraire , ,
que bien loin d ’outrer , j ’expofi . foiblement leur
léntiment , qui cil celui de tous les bons Médecins

depuis plus de deux mille ans ; celui que la raifon
approuve , & que l ’expérience conürme tous les
jours . Les erreurs que je viens de combattre , coû¬
tent des millions d ’honnnes à l ’Europe .

§ . 25 . Il ne faut pas omettre que , lors même
que le malade a le bonheur de ne pas mourir ,
malgré tout ce qu ’on a fait pour cela , le mat
n ’eft pas fini , & les effets des aliments & des

remedes échauffants font de lui laifler le germe
de quelque maladie de langueur , qui fe fortifiant
peu à peu , éclate au bout de quelque temps , Sc
lui fait acheter la mort qu ’il défire , par de lon¬
gues fouffrances .

$ . 1.6 . Je dois encore montrerle dangerd ’uneau -

tre pratique ; c ’eft de purger un malade , ou de lui
donner l ’emétiquedès le commencement de la ma¬
ladie . L ’on fait par - là des maux infinis . Il y .a des
cas dans lefquels les évacuants , au commencement
du mal , conviennent & font nécefîàires , ces cas

feront indiqués dans d ’autres chapitres ; mais tant

qu ’on ne jes connoît pas , il faut établir comme
une réglé générale , que ces remedes font nui -
fibles à cette époque ; ce qui eft vrai le plus fou - -
vent , toujours quand les maladies font pure¬
ment inflammatoires .

<5- 17 - L ’on cfpere , par leurs fecours , d ’enle¬
ver les embarras del ’eftomac , la caufe des envies
de vomir , de la mauvaife bouche , de la foif , du
mal - aife , & de diminuer le levain de la fievre ;

mais on fe trompe le plus fouvent , parce que
les caufes de ces accidents ne font point ordi¬
nairement de nature à céder à ces évacuations .

La ténacité des ordures qui font fur la langue ,
doit nous faire juger celles qui tapiflent l ’ef -
tornaç & les inteltins . L ’on a beau la laver , la
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gargarifer , la racler , tour eft inutile ; ce ncft

qu ’après avoir fait boire le malade pendant plu¬
sieurs jours , Si avoir diminué la chaleur , la
fievre Si la vifcofité des humeurs , quon peut

enlever ce fédiment , qui fe détaché même peu

à peu de lui - même ; le mauvais goût fe dillipe ,
lit langue redevient belle , la foit ceffe . 1 hittoire
de l ’eltomac eft la même que celle de la langue ;
aucun fecours ne peut le nettoyer dans les com¬
mencements ; mais en donnant beaucoup de re -

medes délayants Si rafraîchiffants , il le nettoie
lui - même , Si les envies de vomir , les rapports ,

finquiétude paffent naturellement & fans purgatifs .
<$ . 2.8 . Non - feulement on ne fait point de bie ya

par ces remcdes , mais on fait un mal tV£ »- con -
fidérable , en appliquant des remcdes âcres 6c
irritants , qui augmentent la douleur & l ' inflam¬
mation , qui attirent les humeurs far ces parties ,

où il y eîi a déjà trop , qui n ’éyaçnent point la
caufe de la maladie , parce qu ’elle n ’eft pas prête
à être évacuée , qu ’elle n ’eft pas mûre ; mais qui
évacuent ce qu ’il y a de plus liquide dans le fang ,
qui par - là même relie plus épais ; qui évacuent
la partie uti e , & biffent la nuilible .

Ç . 29 . L ’émétique fur -tout donné dags une ma¬
ladie inflammatoire , & même inconiidérémenc

dans toutes les maladies aigués , avant que d ’a¬

voir diminué les humeurs par la faignée , & les
avoir délayées par d ’abonaantes boiffons , pro¬

duit les plus grands maux ; des inflammations de
l ’eflomac r des poumons , du foie , des fuffoca -
tions , des phrénéfies . Les purgatifs occafionnent
quelquefois une inflammation générale des boyaux
qui conduit à la mort . Il n ’y a point de ces cas
dont l ’étourderie , l ’imprudence Si l ' ignorance
ne m ’aient fait voir quelques exemples . L ’effet de
ces remedes , dans ces circonflances , eft le mê¬

me que celuènlu fel Si du poivre qu ’on mettrait
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lür une tangue feche , enflammée &C la le , pour
l ’hamecter & la nctroyer .

$ 30 II n ’y a perfonne qui avec du ben fens
ne foir en état de feutir la vérité de tout ce que
j ’ai dit dans ce chapitre ; & il y auioit de la
prudence pour ceux - mémes qui ne fciuiroient
pas la (olidité de ces avis , à ne pas les braver ,
êc les heurter trop hardiment II s ’agit d ’un ob¬
jet important • & dans une matière qui leur eft
étrangère , ils doivent , fans doute , quelque dé¬
férence aux avis des gens qui en ont fait l ’étude
de toute leur vie . Ce n ’efl : pas moi que je veux
qu ’on écoute , ce font les plus grands Médecins
dont je 11e fuis dans ce cas que le foihle organe .
Quoi i . iJrét avons - nous tous à défendre aux ma¬

lades de manger , de s ’étouffer , & de boire des
chofés échauffantes qui enflamment leur fièvre ?
Quel avantage peut - il nous revenir » de nous
oppofer au fatal torrent qui les entraîne ? Quelle
raifon peut perfuader , que des milliers de gens
pleins de génie , de favoir , d ’expérience , qui
paflènt leur vie au milieu des malades , unique¬
ment occupés à les foigner & à obferver tout ce
qui leur arrive , fe font illufion & fe trompent fur
l ’effet des aliments , du régime , des remedes T

Peut - il entrer dans des têtes fenfées , qu ’une
garde qui conféille un bouillon , un œuf , un bif -
cuit , mérite plus de confiance qu ’un Médecin qui
les défend ? Il n ’y a rien de plus défagréable pour
celui - ci , que d ’étre obligé de difputer continuel¬
lement pour ces miferes , & de craindre tou¬
jours que des foins mortellement officieux ne dé -
truifent par des aliments qui augmentent toutes
les caufes du mal , l ’effet de tous les remedes qu ’il
emploie pour les combattre , & n ’enveniment la

plaie à mefu ' e qu ’il lapanfe . Plus on aime un ma¬
lade , plus on veut le faire manger cç ’eft TafialUt
ner par tendreflè .
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